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À Guy, Danièle, Michèle et BFD
Et à tous ceux qui ne peuvent pas marcher…



« Seul, on marche vite. Ensemble, on marche plus loin. »
 (proverbe africain)



Préface de Patrick Poivre d’Arvor
AURÉLIE DERREUMAUX - LAURENT GRANIER
Bienvenue
 chez vous !
LE TOUR DE FRANCE À PIED 6 000 KM LE LONG DES FRONTIÈRES
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Il y a près de cent cinquante ans parut un livre au destin flamboyant, Le Tour de la France par deux enfants, signé d’un certain G. Bruno, qui n’était autre que le pseudonyme d’une romancière aujourd’hui oubliée, Augustine Fouillée. Elle y racontait les aventures d’André et de Julien qui, par un matin de septembre, quittèrent la ville de Phalsbourg, dans le brouillard, pour accomplir leur tour de France.
Je suis heureux de vous présenter aujourd’hui les nouveaux exploits de deux jeunes Français qui, à leur tour, si longtemps après, se sont aventurés sur les routes de leur terre natale. Comme André et Julien, ils ont gardé leur âme d’enfant. Et c’est d’ailleurs la quête d’un enfant qui a motivé en grande partie le départ d’Aurélie et de Laurent. Vous le comprendrez mieux en parcourant sur leurs talons ce magnifique tour de France au plus près de nos côtes et de nos frontières.
Un an de voyage pour achever cette boucle de six mille kilomètres, un an de rencontres intenses puisque leur pari fut de dormir chez l’habitant. Un an de curiosité, de disponibilité face à l’autre, de générosité aussi car nos deux aventuriers avaient décidé de rendre leur projet utile et solidaire en vendant symboliquement leurs kilomètres parcourus au profit de Handicap International.
Voilà longtemps que je connais Laurent Granier que j’ai accompagné à ma manière sur les traces des pionniers en Alaska ou sur la Route royale, au cœur de la cordillère des Andes. Sa compagne Aurélie Derreumaux est faite du même bois que lui : elle a parcouru l’Amérique du Sud jusqu’à sa pointe extrême sud, la Terre de Feu. De ses voyages, elle a ramené plusieurs livres pour enfants, et elle a su avec Laurent faire profiter de nombreuses écoles de leur expérience lors de leur dernier périple.
Est-il besoin de préciser que tout cela fut fait à pied, à la force des mollets et du mental ? Oui, bien sûr, car voilà où se niche toute la magie de cette aventure : avancer lentement, à pas d’homme, là où tout le monde va vite. Beaucoup trop vite.
 
Patrick Poivre d’Arvor



L’aventure d’Aurélie et de Laurent est un exploit sportif, bien sûr, mais plus encore un défi humain qui nous questionne : pourquoi faire un tour de France à pied de 6 000 kilomètres, sans savoir où dormir, en affrontant pendant plus d’une année les aléas climatiques et en prenant le risque d’une porte close ?
Les réponses sont dans cet ouvrage, dans ce témoignage d’engagement déterminé, dans ce message de solidarité et d’optimisme.
En parcourant la France pour soutenir notre association Handicap International, Aurélie et Laurent ont souhaité manifester leur attachement à notre cause et rejoindre notre combat militant. Avec leur leitmotiv « Marcher pour ceux qui ne le peuvent pas », ils ont mis leurs pas dans le sillage de tous ceux qui agissent ici pour changer les choses là-bas.
Aller à contre-courant des idées reçues, rencontrer des femmes et des hommes de tous horizons, dans la simplicité du quotidien, avancer toujours pour témoigner de la solidarité à réinventer chaque jour. Prendre le temps et persévérer pour qu’au détour du chemin l’espoir renaisse, dans l’instant magique de la rencontre et de la découverte.
En cela, leur démarche est la même que la nôtre à Handicap International depuis trente ans : récuser la fatalité, croire en l’humanité et donner des signes concrets de générosité ; écouter et engager un dialogue au fil des rencontres, parler « aux autres » au-delà des frontières de nos différences pour partager un espoir, celui d’un monde plus juste et plus solidaire, modestement mais avec détermination.
Le cadeau d’Aurélie et de Laurent est universel parce qu’il est accessible à tous : il est une invitation au dialogue, à la saine curiosité de l’approche de l’autre et, surtout, un témoignage de confiance ! Ce dont nous manquons sans doute trop souvent.
Merci à nos amis de nous le rappeler et de nous donner envie de prendre en marche la grande aventure de la solidarité !
 
Jean-Marc Boivin
Directeur général de Handicap International



Les plus grands voyages ne sont pas toujours les plus lointains. Ce sont les femmes et les hommes qui font d’une expédition une épopée extraordinaire. À Terres d’Aventure, ce n’est un secret pour personne, le monde nous passionne. Avec cette envie jamais inassouvie de faire découvrir à ceux qui nous font confiance des contrées rares, des destinations inattendues, des lieux insolites. On peut s’évader loin, si loin, quel que soit l’itinéraire, lorsqu’on a le goût du voyage.
Ce qui m’a plu dans la démarche de Laurent c’est de choisir la France comme terrain de marche. Cette terre que l’on connaît si bien et qui offre pourtant tellement à découvrir, ce passionné des voyages au long cours nous a proposé de redécouvrir la beauté qui est là sous nos yeux. Notre pays est traversé de terrains de marche sublimes qui garantissent un dépaysement fort. Des chemins de traverse et des trésors cachés. Je suis fier qu’Aurélie et Laurent aient régulièrement partagé sur notre blog toute la beauté de leurs itinéraires grâce à leurs récits d’étape accompagnés de photos. Ce tour de France à pied d’un an qu’ils ont réalisé est bien plus qu’un challenge, c’est une déclaration d’amour à la nature et au hasard. Le hasard des toits pour dormir et, bien sûr, celui des rencontres. L’aventure n’est jamais plus belle que dans l’incertitude.
Ma rencontre avec Laurent, elle, ne doit rien au hasard. Il a frappé un jour à la porte de Terres d’Aventure, désireux de poser un peu son sac après des périples incroyables, comme la Grande Route inca qu’il a parcourue pendant deux ans. Il souhaitait travailler pour une agence de trekking et voir l’envers du décor. La vie de bureau, certes, mais surtout le travail en équipe. Une tout autre aventure ! J’ai accueilli avec bonheur ce défricheur afin qu’il contribue à proposer à nos clients les plus beaux sentiers de randonnée du globe.
Je suis heureux qu’il ait eu envie de recouvrer sa liberté et de renouer avec le grand air. Je savais qu’il mènerait son projet avec obstination. Laurent est enthousiaste et déterminé. Lorsqu’il m’a exposé son projet, j’ai été frappé par son incroyable volonté. En quelques mois, il a organisé, planifié passionnément ce tour de France. Il est parti à la date prévue, et à l’endroit dit : Bray-Dunes. Aujourd’hui, il nous offre le récit de sa formidable péripétie.
J’adresse ce conseil au lecteur : laissez-vous guider.
 
Lionel Habasque
Président-directeur général de Terres d’Aventure




« Sauvez Willy ! »,
ou chronique attendue d’un beau plantage
 
Laurent
 
Paris, le 15 septembre 2010
Ras-le-bol.
8 h 43. Métro ligne 3. Je regarde et sens autour de moi. Je n’ai vraiment pas envie de cette vie-là. Pas très étonnant après dix ans à travers le monde à voyager, m’émouvoir, découvrir et me dépasser… Métro-boulot-dodo, donc. Pas fait pour moi.
Promiscuité, chaos urbain, sentiment de déjà-vu. Et l’open space, enfin. Ah, l’open space, quelle belle connerie !
Alors, pourquoi, vous demandez-vous, suis-je revenu à Paris, ma ville natale, dans une vie classique d’employé de bureau, en l’occurrence de concepteur de voyage chez Terres d’Aventure ?
Par amour, déjà. Pour Aurélie qui vit ici et qui a besoin de « valider ma période d’essai » avant de se lancer avec moi dans l’aventure à l’autre bout du monde. Je me rappelle encore une discussion sur une terrasse du XVIIIe arrondissement, il y a quelques mois :
« Si on allait faire un enfant ensemble en Patagonie ?
– Calme-toi, mon coco… On va commencer par vivre ensemble ici, et après, on en rediscute. »
C’est son côté rigoriste. Après cinq ans avec un Hollandais d’Utrecht, rien d’étrange.
Ensuite, pour valider une bonne dernière fois l’idée que je ne suis pas fait pour une vie sédentaire, encore moins dans une grande ville…
Gagné. Énorme déprime, découverte tardive de l’insomnie, perte de 5 kg… Et, surtout, le sentiment de vivre comme un lion en cage. Un an qu’on essaye de faire un bébé. Envie d’autre chose avec Aurélie « Nena » Derreumaux.
De l’air, merde !
 
Dans un TGV bondé entre les Alpes et Paris, le 1er janvier 2011
– Le 1er juin, je claque ma dém’.
– Banco !
– On fait quoi ?
– Le tour de France à pied ?
– Ça marche !
Nous avons enfin décidé de tout lâcher. Advienne que pourra. On fera au mieux, comme d’habitude. Nous avons six mois pour nous financer, trouver des partenaires.
Mon horizon s’ouvre à nouveau. Je retrouve le sourire et mes 5 kg.
 
Fort de Saint-Malo, le 12 juin 2011, soirée France 5
Nous sommes au festival « Étonnants voyageurs » et remarquons Georges Pernoud, le célèbre initiateur et présentateur de Thalassa. Aurélie et moi nous regardons : l’occasion est trop belle pour qu’on la manque. Go ! On va le voir.
– Bonsoir, Monsieur Pernoud. Nous vous avons passé notre projet de tour de France à pied.
– Ah, oui, je me souviens de vous. Excellente idée : ça fait longtemps que j’ai cette envie-là !






« Je ne veux pas vivre ma vie en pointillés »
 
Aurélie
 
			


Lundi matin, 9 h 20, boulevard Haussmann
Autour de moi, des gens courent, regardent leur montre, négocient au téléphone. D’énormes panneaux publicitaires affichent les ultimes lunettes de soleil ultra-mode de Paco Rabanne, L’Express annonce une nouvelle envolée des prix de l’immobilier parisien tandis que le CAC 40 s’effondre. Et j’entends un homme qui s’en prend à son journal : « Et merde, mes actions ! » Il est rouge de fureur.
9 h 25, j’entre dans les locaux du cabinet de recrutement où je travaille depuis quatre ans.
9 h 30, la réunion démarre avec les prévisions du chiffre d’affaires de chacun.
Une nouvelle journée commence dans la capitale.
 
Il s’en est passé du temps depuis une fameuse soirée dans le XVIIIe. Laurent avait cette envie folle d’aller en Patagonie, de vivre dans une maison en bois dans la forêt, près d’une rivière, tous les deux, seuls au monde, et de faire un enfant. On se connaissait à peine ! Réaction vive, immédiate : « Hors de question ! » Je me remettais d’une relation de cinq ans avec un Hollandais pour qui j’avais tout lâché. La route avait été longue pour remonter la pente, reconstruire ma vie en France, alors ce n’était pas pour tout balayer à nouveau ! « Voyons d’abord comment nous on avance ensemble. Ensuite, on verra », lui rétorquai-je.
Laurent est venu poser son sac à dos à Paris, d’abord plein d’envies. Les sorties, les musées, les amis… Et puis très vite, je l’ai vu dépérir. Crises d’angoisse, réveils en sursaut à 4 heures du matin, moins 5 kg en 15 jours… Un lion en cage. Paris, son stress, sa grisaille avaient raison de sa force de vie. J’ai toujours aimé voyager. Je ne me sens vraiment pleine de vie qu’en situation d’inconnu, de découverte, de rencontre, et je ne me suis jamais sentie aussi entière qu’en écrivant Lya. C’est cette vie-là que me propose Laurent. L’aventure, l’ailleurs. Mais suis-je vraiment prête à passer de l’autre côté du miroir ?
 
Boulevard Haussmann, j’appelle Laurent. « Chouchou, j’ai l’impression de vivre ma vie en pointillés. J’ai peur de passer à côté. »
On a commencé à imaginer quel pourrait être notre « après ». L’Argentine, un tour du monde, le tour de France à pied… « En septembre, on est partis. » Voilà, c’était lancé. Laurent a regagné du poids, des couleurs, l’envie. Et tout s’est enclenché, un soir à Saint-Malo, en rencontrant Georges Pernoud.
Voilà donc comment tout a commencé…
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LE GRAND
DÉPART
Du 13 au 17 août
De Bray-Dunes à Boulogne-sur-Mer
Aurélie
JOUR J
Plage de Bray-Dunes, devant la Manche, juste à la frontière belge.
Bray-Dunes, la ville la plus au nord de la France.
Bray-Dunes, la ville par laquelle nous avons choisi de commencer notre tour de France.
Autour de nous, tout est calme. La plage est presque déserte, la mer est plate et l’horizon gris. Tour à tour, des rayons transpercent le voile de nuages, donnant des teintes argentées à ce ciel trop bas. Nous avons été prévenus : nos premiers pas se feront sous la pluie, tout l’après-midi, et certainement les jours d’après. Mais ce n’est pas important. Des intempéries, nous allons en traverser, et plus d’une durant notre voyage, alors quelques gouttes de plus ou de moins, même pour le départ, ce n’est pas cela qui va nous retenir.
Non, ce qui importe, ce sont ces quelques minutes de calme devant la mer, sur le sable humide. Cet instant qui précède le grand saut. Celui où l’on se sent sur le fil, celui où l’on pousse une porte sans savoir ce qui se cache derrière. Hier encore nous étions à Paris. Nous quittions collègues, familles et amis. Nous rendions les clés de notre appartement vide. Adieu ! la ville trop dense et trop bruyante. Adieu ! l’immeuble trop étroit… Vingt-quatre heures plus tard, nous sommes dans le vent et la pluie, avec un infini de sable devant nous, et nos rêves dans nos sacs à dos.
Notre projet, le voici : faire le tour de la France à pied, au plus proche des frontières continentales. Suivre le littoral et les frontières terrestres sur 6 000 kilomètres, longer la Manche et l’Atlantique, traverser les Pyrénées, puis fouler les bords de la Méditerranée, parcourir les Alpes, le Jura, remonter le Rhin, avant de revenir à notre point de départ, Bray-Dunes, en passant par les Ardennes.
Un an pour boucler la boucle. Un peu plus, un peu moins. En réalité, nous n’en savons rien, et cela nous importe peu. Tout ce que nous voulons c’est aller jusqu’au bout, prendre le temps d’être ensemble, et découvrir ce pays qui est le nôtre.
Car c’est là que réside la poésie de ce voyage… Nous avons beaucoup voyagé à l’autre bout du globe et nous connaissons pratiquement mieux le Pérou que la France. Un comble ! Mais ce n’est pas tout. Dans ce choix, il y a également le besoin d’un retour aux sources. Dans ce monde où tout se globalise et où, justement, les frontières disparaissent, nous avons besoin de savoir d’où nous venons, de comprendre l’histoire de notre propre pays, ce qui le rend si touchant, si particulier. Et de le raconter.
Le choix de notre itinéraire n’est pas anodin. Cette année, l’émission Thalassa fait le tour de la France par le littoral, à bord du bateau du père Jaouen, Bel Espoir. C’est sur ce même voilier que le père Jaouen embarque depuis plus de soixante ans des naufragés de la vie : jeunes adultes en galère, ayant connu la drogue, l’alcool, la délinquance, chacun espère trouver au contact de la mer une vie plus sereine et plus calme. Le Bel Espoir partira de Dunkerque pour faire escale dans les différents ports de France. La rencontre avec Georges Pernoud, il y a peu, a été déterminante pour notre projet : nous suivrons l’itinéraire du Bel Espoir, par la terre, en commençant un peu plus au nord, à Bray-Dunes.
Dans nos bagages, nous avons volontairement omis la tente et les sacs de couchage. D’abord, parce que c’est beaucoup trop lourd, mais aussi et surtout parce que nous n’avons pas envie de vivre ce voyage dans notre bulle. Au contraire, nous souhaitons l’ouvrir le plus possible à tous, et nous avons pensé à deux façons de faire : d’une part, en dormant chez les gens ; d’autre part, en proposant à tous ceux qui le souhaitent de venir marcher avec nous. Quelle meilleure manière pour connaître un pays et sa culture que de passer du temps avec l’habitant, partager un repas ou quelques kilomètres ? !
Sur le papier, c’est très beau, certes… Mais dans la réalité nous ne savons absolument pas comment les gens vont réagir, s’ils vont répondre à notre appel ou au contraire garder porte close. Nos expériences à l’étranger ont prouvé que c’est possible et nous donnent envie d’essayer en France aussi. Mais lorsque nous en parlons autour de nous avant le départ, les réactions sont assez réservées : « Ça, ça marche en Asie ou en Amérique du Sud, nous dit-on d’un air moqueur, mais en France les gens sont moins ouverts, plus individualistes. Vous risquez de vous retrouver sur le carreau ! »
Peut-être… ou peut-être pas. L’avenir nous le dira.
Au-delà du défi personnel, nous souhaitons que ce projet soit utile pour d’autres. Marcher solidaire, en quelque sorte. Nous avons la chance d’avoir nos deux bras, nos deux jambes, et de pouvoir nous déplacer où nous le souhaitons. Mais ce n’est pas le cas de tout le monde. Nous avons donc décidé de soutenir Handicap International en marchant pour ceux qui ne peuvent pas marcher et en vendant symboliquement nos kilomètres au profit de l’association.
Depuis trente ans, Handicap International vient en aide aux personnes en situation de handicap et aux populations vulnérables dans une soixantaine de pays. L’association a mis en place des programmes de situation d’urgence, de prévention et de réinsertion afin de permettre à ces victimes de catastrophes naturelles ou de conflits majeurs d’être soignées, protégées et de pouvoir accéder aux mêmes droits que chacun. Handicap International est notamment connu pour son combat contre les mines et les BASM (bombes à sous-munitions). En 1997, à la suite de la signature du traité d’Ottawa qui interdit l’utilisation, la production, le stockage des mines antipersonnel, Handicap International a reçu le prix Nobel de la paix pour son rôle dans la prise de conscience collective des dégâts causés par ces mines.
Handicap International intervient dans de nombreux pays où Laurent et moi avons voyagé. L’Asie, l’Amérique du Sud, l’Afrique sont des régions de la planète qui nous touchent, nous émeuvent. Nous nous sentons donc concernés par leur avenir. Et dans notre entourage, tous ceux qui soutiennent l’association nous ont fait le même retour : Handicap International est un organisme de confiance, solide et transparent quant à l’utilisation de ses fonds. Des éléments également primordiaux dans notre choix.
Pour toutes ces raisons, cette démarche nous tient particulièrement à cœur, afin que cette aventure ne soit pas que la nôtre.

Se jeter dans l’inconnu
En attendant, nous voilà sur cette plage du nord de la France, sous la pluie. Notre projet est clair, notre envie forte. « Il n’y a plus qu’à », comme on dit.
Nous partons. Cela semble si simple à dire, à écrire… En réalité, cela ne l’est pas tant que ça…
Je regarde Laurent, devant cette mer et cet inconnu qui nous attend. Il est dans son élément, entièrement : la vie nomade pendant des jours et des mois, la marche sur des centaines et des milliers de kilomètres ; s’éprouver physiquement, mentalement, dépasser ses limites. Laurent frétille. Il revit, littéralement. Le quotidien à Paris n’est tout simplement pas pour lui. Certains rêvent de la Ville lumière et ses promesses de carrière. Lui ne parle que des Andes, du lac Baïkal et des contrées inexplorées en Alaska. Sans cesse, il évoque cette liberté et ce goût de l’inconnu. À 36 ans, Laurent ne possède rien si ce n’est son sac à dos. Il n’a pas de boss, que des personnes qui l’inspirent et l’animent. Jusqu’à présent, il a eu une existence de voyages et d’aventures à l’autre bout du monde. Après cette année à Paris, il reprend sa vie, la vraie.
Car ce n’est pas une année sabbatique, ce tour de France à pied ! Ce n’est pas une parenthèse, ni une pause pour respirer. C’est un changement de vie. Non, nous ne retournerons pas en arrière. Du moins pas à ces vies que nous laissons derrière nous, pas tels que vous nous connaissez aujourd’hui.
Laurent va enfin pouvoir redevenir lui-même. Mais moi ? Comment vais-je réagir ? J’ai toujours voyagé, et je ne me sens véritablement bien qu’avec mon sac sur le dos, un billet d’avion et trois sous en poche, en situation d’imprévu et de rencontre fortuite. Et je ne me suis jamais sentie aussi entière qu’en écrivant Lya au temps des Incas à la suite de mon voyage humanitaire au Pérou. Voyager, découvrir, écrire… Bien sûr que cette vie m’attire ! Mais passer ainsi de l’autre côté du miroir, vivre des rencontres et des histoires que l’on raconte, n’est-ce pas utopique et idéaliste ? Nombreux sont ceux qui en rêvent, certes, mais rares ceux qui y parviennent. En suis-je vraiment capable ? Est-ce que ce mode de vie est véritablement celui qui me convient ? Ne suis-je pas en train de confondre mes désirs et ceux de Laurent ?
Tout à coup, sur cette plage de Bray-Dunes, je me sens un peu perdue. Je sais que cette décision est la bonne, et pourtant, pourtant… C’est si dur de lâcher ce que l’on connaît.

Tout premiers pas
15 heures, le grand départ !
Autour de nous, l’équipe locale de Handicap International est là, ainsi que les membres très actifs de l’office de tourisme de Bray-Dunes, les passionnés de rando de la région et tous ceux qui nous soutiennent pour ce projet, plus quelques curieux attirés par le remue-ménage sur la plage.
Avant de nous élancer, nous avons une demande pour les personnes présentes. LA grande question qui nous taraude : où allons-nous dormir ce soir ?
Pour être totalement transparents, nous savons où nous pouvons dormir ce soir. La mère d’une de nos amies qui habite Dunkerque a spontanément proposé de nous héberger. Nous ne connaissons pas Louise et ce serait avec plaisir, mais… Mais nous voulons nous confronter le plus vite possible à cette réalité qui va être la nôtre pendant un an, nous sommes curieux de voir comment les gens réagissent. Une mise dans le bain immédiate. Et si rien ne se produisait ?
Après une seconde d’hésitation, nous nous lançons et demandons directement si quelqu’un dans l’assemblée veut bien nous héberger pour cette nuit.
Silence total. Personne ne réagit. Sensation de grand vide intersidéral. Chacun trouve notre projet formidable, mais personne ne s’est posé la question de l’hébergement. J’imagine que tout le monde pense que nous avons une tente…
Et puis une main se lève, puis deux, puis trois. Nous n’en revenons pas ! Au final, c’est Martine et André qui nous recevrons. Ils habitent Malo, à une dizaine de kilomètres de Bray-Dunes, à deux pas de la plage. Fantastique !
Mais… et Louise qui se réjouissait de passer la soirée avec nous ? Dans le Nord, c’est vite vu : quand y en a pour quatre, y en a pour cinq… et même dix ! Généreux jusqu’au bout, Martine et André invitent Louise, son mari et mon père venu pour l’occasion. Lui qui pensait dormir au camping de Bray-Dunes dans sa tente-qui-se-monte-toute-seule-quand-on-la-jette-en-l’air passera la nuit… chez Louise ! Mais Martine et André ne s’arrêtent pas là. Ils proposent également à notre ami Clément, Marc et Huê de Handicap International de se joindre à nous pour la soirée. Ils sont comme ça, les gens du Nord : ouverts, spontanés, festifs… Une belle entrée en matière pour notre tour de France !
À cet instant le ciel se dégage, la pluie s’arrête et le soleil apparaît. Timide peut-être, mais bien là, inespéré. Ce rayon surgit également comme pour saluer une jolie demande. Là, sur la plage de Bray-Dunes, quelques minutes avant nos premiers pas, Laurent vient de me demander en mariage.
L’accompagner dans cette nouvelle vie. L’accompagner dans la vie, tout court.
Un grand « oui » pour réponse, bien sûr, suivi d’un immense éclat de joie et de quelques larmes, évidemment. C’est fou, soudain, tout se mélange…
Je suis de celles qui pensent que l’on ne sait pas de quoi demain sera fait, que la vie peut nous jouer de sales tours ou que l’on peut tout simplement évoluer, chacun de son côté. Mais avec lui, oui, je veux bien m’élancer ! Si demain nous change, si nos directions nous éloignent, au moins nous aurons connu le bonheur d’être ensemble. Et cela me suffit.
Nous voilà à présent en train de fouler le sable de cette immense plage du Nord, entourés de tous ces gens qui marchent à nos côtés. Ironie de l’histoire : c’est sur cette même plage que mon père a fait ses premiers pas, petit, quand il habitait Lille avec sa famille. Aujourd’hui, soixante ans plus tard, ce sable accueille les premiers pas de notre tour de France. Près de quatre-vingts personnes nous accompagnent pour les premiers mètres, voire les premiers kilomètres de ce tour de France. Tout à coup, nous nous sentons moins seuls face à l’inconnu, et cela fait du bien. Leur présence est tout l’encouragement dont nous avions besoin.
« Marcher ensemble pour ceux qui ne peuvent pas marcher » prend soudainement tout son sens…
NOMBRE D’AMPOULES : 0
ÉTAT DES PIEDS : Ça va, c’était facile ;-)

Spécialité locale à tester
Le maroilles – à recommander pour qui aime le fromage coulant qui sent fort !
Messages reçus sur notre site Internet
« Bon voyage, je suis sûre que vous allez rencontrer des gens merveilleux ! » Brigitte
« Partir sans compter les jours… quelque chose d’un peu fou ! Le genre de voyage
dont on rêve tous parfois ! » Sabrina & Lilian


Le longe-côte
Dimanche matin, 8 h 45, dans l’eau « à point » de la Manche, aux abords de Dunkerque.
Dans ma combinaison intégrale, en plein mois d’août, je sautille et frissonne tandis que l’eau s’infiltre par les manches et remonte le long de mes mollets… Dieu qu’elle est froide ! Stimulante, peut-être, mais terriblement froide, 12-13 °C au maximum. « Rien n’est physique, tout est mental. » Clairement, je cherche à me convaincre. Cette eau n’est pas froide, juste « à point ». Question de perception… et de vocabulaire.
Hier soir, chez Martine et André, entre le maroilles et le dessert, quelqu’un a subitement parlé du longe-côte. « Le longe-côte ? Mais qu’est-ce donc ? » avons-nous demandé. Conséquence directe de notre curiosité : me voici, ce dimanche matin, au beau milieu de la mer, absolument gelée, avec, autour de moi, une bonne centaine de fanfarons de 10 à 80 ans qui se chamaillent en se jetant à l’eau.
Faire le tour de France à pied c’est avant tout partir à la découverte des spécificités de chacune des régions frontalières, et ce à tout niveau : géographique, gastronomique, linguistique, culturel et sportif… Question sport, nous commençons donc par le longe-côte.
Le longe-côte c’est de la randonnée pédestre aquatique, qui se déroule le long des côtes comme son nom l’indique. Dit comme cela, ça paraît simple. Mais après cinq petites heures de sommeil, ça l’est nettement moins. Nous voici tous, eau à hauteur de poitrine, en train d’avancer en file indienne en longeant la plage. Pagaies sorties et gants palmés pour certains, les plus chevronnés partent devant affronter courageusement vagues et courants venus du large. Pour ma part, je suis bien calée entre deux randonneuses aquatiques pour éviter qu’un courant me fasse sortir du lot et que je termine à la traîne. Mais le sol, loin d’être plat, est parsemé de trous, et régulièrement je me retrouve tête sous l’eau, à boire la tasse.
Autour de moi, en revanche, on sent la maîtrise du geste et de l’environnement. Les femmes papotent entre elles, les hommes tentent de détrôner celui qui est en tête de file, le tout dans une ambiance franchement bon enfant, motivée par la voix portante d’un Jean-Paul, fort et moustachu, qui n’est autre que l’un des créateurs de cette rando dans l’eau.
Pour être honnête, jamais je n’avais entendu parler du longe-côte, et je n’étais pas très fière à l’idée de me mettre à l’eau de si bon matin. Mais en toute sincérité, devant un tel engouement, on ne peut résister. Plus qu’un sport c’est un moment de forte convivialité où toutes les générations se côtoient !
« Jeunes et moins jeunes, dans l’eau, tout le monde est logé à la même enseigne », nous lance Jean-Paul. Mais ce que nous découvrons par la suite, c’est que c’est bien plus qu’une rando ! Chaque session se termine par un apéro où la bière coule à flots, façon banquet final d’Astérix et Obélix. Alors forcément, ça motive son homme ! Et surtout… ça crée du lien.
Ravis de se retrouver tous les dimanches matin, certains viennent pour bouger sans se faire violence, d’autres pour améliorer leur circulation sanguine, d’autres encore pour un bon moment entre copains… Bref, chacun y trouve son compte !
Peu à peu, le mouvement a dépassé Dunkerque et sa région, et gagne tout le territoire national. Excellente nouvelle, puisque plus de 3 500 kilomètres de côtes sont devant nous !
Message sur notre page de collecte de dons pour Handicap International
« J’ai été ravie de marcher avec vous ce matin au longe-côte de Dunkerque. Bravo pour votre initiative ! » Dorothée


Première cité industrielle
Dunkerque, nous y arrivons, justement. Nous l’apercevions au loin depuis que nous avions quitté Bray-Dunes, et nous sommes maintenant à ses portes. Dunkerque, avec ses 200 000 habitants, est la première grande ville que nous traversons. Autrefois petit bourg sans nom créé sur les bancs de sable par des pêcheurs du temps de l’an mille, Dunkerque est ensuite devenu le plus grand port de guerre du royaume de Louis XIV grâce aux fortifications de Vauban et à la défense de ses corsaires. Aujourd’hui, il s’agit de la plate-forme énergétique la plus importante du Nord-Pas-de-Calais, et l’un des pôles économiques forts de la région.
Pour nous, traverser Dunkerque signifie entrer dans un univers d’acier et de cheminées fumantes, franchir le port industriel et ses trafics minéraliers et pétroliers, croiser d’énormes porte-conteneurs, longer les usines de production avec, au loin, d’immenses grues de fer qui fendent le ciel gris. La ville est parsemée de cours d’eau, et nous devons passer de canal en canal et d’écluse en écluse sans en voir la fin. Difficile de ne pas se perdre dans ce dédale. Après la plage et les dunes, le contraste est saisissant !
Des heures durant, nous ne rencontrons personne. Quand soudain, au bord d’un canal interminable, nous découvrons trois femmes plutôt enveloppées, en compagnie d’un bouledogue, assises dans des chaises longues, cachées derrière un auvent improvisé… au milieu des énormes paquebots et usines de raffinage ! Lunettes de soleil sur le nez, plongées dans leurs magazines people, elles lisent tranquillement, absolument pas perturbées par le no man’s land industriel qui les entoure. Mais que font-elles ici ?
Nous ne résistons pas, et allons directement leur poser la question. Ce à quoi elles nous répondent comme une pure évidence : « Au moins, ici on est au calme, y a personne pour nous déranger ! On évite les plages bondées, et pis… on s’y sent bien ! »
C’est ça aussi le charme des gens du Nord.

Calais, ou le drame de Sangatte
Après Dunkerque, Calais : nouveau port, nouvelles infrastructures immenses, nouveau va-et-vient incessant d’énormes bateaux transportant passagers et marchandises, activités de plaisance et de pêche.
Calais c’est aussi le tunnel sous la Manche qui relie la France et l’Angleterre, et un nom tristement renommé : Sangatte. Cette petite ville proche de Calais, située à l’extrémité du tunnel sous la Manche, représente le lieu de passage incontournable pour des milliers d’hommes et de femmes, principalement des Afghans, des Iraniens, des Irakiens, des Kurdes et des Kossovars, qui ont quitté leur pays en guerre pour trouver la paix en Angleterre, où souvent se trouve déjà un cousin, un voisin, une connaissance.
Devant l’arrivée massive des réfugiés, un centre d’hébergement et d’accueil d’urgence humanitaire a été créé, que gère la Croix-Rouge française. Nous sommes alors en 1999, sous le gouvernement Jospin. Mais très rapidement, les capacités d’accueil sont dépassées. Des milliers de personnes se retrouvent à vivre dans des conditions particulièrement précaires avec, comme conséquences, une dégradation des soins, ainsi que des tensions non seulement à l’intérieur du centre mais également avec la population locale.
En novembre 2002, sous la pression du ministère britannique de David Blunkett, Nicolas Sarkozy, alors ministre de l’Intérieur, ordonne la fermeture et le démantèlement du centre. Mais les migrants continuent d’affluer. Aujourd’hui encore, ils sont nombreux à vivre toujours dans des abris de fortune, en divers endroits du littoral, espérant toujours pouvoir franchir la Manche.
Notre expérience de Sangatte n’est pas ce à quoi nous nous attendions. Sur le littoral, nous ne voyons pas de baraques en tôle construites à la va-vite, pas de camps improvisés, ni d’attroupements d’hommes tentant coûte que coûte de passer. Bien au contraire… Autour de nous, tout est calme, tout est désert. Peut-être sont-ils un peu plus loin, dans les terres, peut-être certains d’entre eux ont-ils trouvé d’autres solutions que la plage…
La veille, nous avons dormi dans l’auberge de jeunesse de Boulogne-sur-Mer où, sans le savoir, nous nous sommes retrouvés confrontés au phénomène Sangatte. Car d’auberge de jeunesse, il n’y a que le nom. À l’intérieur, ce sont des familles entières qui vivent les unes sur les autres, dans des dortoirs ou des chambres minuscules. Les cris et les hurlements des enfants résonnent dans les couloirs. Les plus âgés squattent les escaliers à moitié taggés, pour tuer le temps.
Le matin, au petit déjeuner, la salle du self-service est prise d’assaut dans ce même vacarme. Il est 8 h 30. Autour de nous, on parle arabe ou iranien. Avant que les femmes de service n’aient rangé céréales et confitures, les enfants refont un tour pour se remplir les poches de morceaux de pain. On sent, clairement, un instinct de survie chez ces petits de 8 ans.
À chaque étage, les fenêtres sont tenues par un système de chaînes – impossible de les ouvrir de plus de 10 centimètres. Et lorsque les migrants mettent le pied dehors, ils se retrouvent cernés par les HLM de la ville. Comment font-ils pour ne pas étouffer ? Tous viennent du Moyen-Orient. Tous ont quitté leur terre pour l’exil. Tous, au final, se retrouvent coincés aux abords du tunnel.
Les réactions des habitants de la région sont diverses. Certains ne veulent pas en parler, d’autres ont les nerfs à vif en raison des tensions engendrées par cette situation insupportable. D’autres, enfin, essayent tant bien que mal d’aider ces familles en leur apportant des médicaments, des couvertures ou en rechargeant leurs portables. Dix ans après la fermeture du centre, des mouvements humanitaires comme Médecins du Monde ou l’AMiS, une association d’habitants, continuent de distribuer tentes, vêtements et nourriture. Une situation comparable, disent-ils, à celle que l’on peut observer dans les pays en conflit.

De cap en cap
Cap Gris-Nez et cap Blanc-Nez. Deux noms qui nous ont émerveillés.
Nous laissons derrière nous les canaux, les écluses et les usines pour nous retrouver dans un univers de falaises, de plages de galets et de sable fin qui se détachent sur une mer d’un bleu profond. Au loin des phoques viennent danser dans les vagues… C’est tout simplement magnifique ! Au fil des pas, le Nord nous dévoile avec délicatesse ses côtes préservées et encore sauvages sous un soleil éclatant !
Jean, Claudine et leurs amis nous accompagnent pour nous faire découvrir cette région qui leur est si chère.
Face à nous se trouve l’Angleterre dont nous voyons très clairement les côtes. Jamais nous n’aurions pensé qu’elle était si proche ! D’ailleurs, nous dit Jean, les plus chevronnés traversent la Manche à la nage depuis les caps pour la rejoindre.
– Traverser la Manche à la nage ? Il faut être dingue ! nous exclamons-nous.
– Pas plus que pour faire le tour de France à pied…
Un point de marqué…
NOMBRE D’AMPOULES : Toujours 0.
ÉTAT PHYSIQUE : Visages cramés, surtout Laurent.

Spécialité locale à tester
Le cornet de frites/mayo de la friterie de la plage.
Message sur notre page de collecte de dons pour Handicap International
« Bravo et bon courage. Résidant près de la frontière allemande j’espère pouvoir vous soutenir et marcher quelques kilomètres avec vous le moment venu. » Delphine





ENTRE PLAGES
INFINIES
ET CHAOS
URBAIN…
Du 17 au 21 août
De Boulogne-sur-Mer au Crotoy
Laurent
Quilles en l’air
Après Dunkerque et Calais, Boulogne-sur-Mer ! La trilogie infernale. Nous quittons dunes, falaises et immenses plages de sable pour nous retrouver projetés dans une ambiance citadine portuaire industrielle, polluée à souhait.
Les voitures nous frôlent, les klaxons retentissent, les odeurs agressent… Nous qui avons quitté Paris pour échapper à tout ça ! Au pas de course, nous traversons donc la ville et le port à moitié désaffecté pour rejoindre les hauteurs au plus vite. Mais pour y parvenir, il nous faut grimper sur le bitume chauffé à blanc avec tous nos kilos dans le dos, à un moment où cuisses et mollets commencent très sérieusement à tirer. Du pur bonheur.
La journée se termine par une vision étonnante : des quilles de bateau retournées transformées en habitations ! Les quilles en l’air d’Équihen proviennent d’une pratique ancienne. Jusqu’au XXe siècle, les bateaux de pêche venaient s’échouer à chaque marée sur la plage. Les familles les plus démunies récupéraient alors les coques de bateau, les retournaient et les plantaient sur les hauteurs, dominant ainsi la mer. Les quilles étaient ensuite recouvertes de goudron, ce qui les faisait ressembler de loin aux essaims de moules qui tapissent les rochers. Des familles entières vivaient à l’intérieur de ces habitats de fortune, formant ainsi un véritable village de quilles.
Les quilles en l’air ont ensuite disparu avec les bombardements successifs de la région. Mais depuis quelques années, la commune s’efforce de redonner vie à cette tradition en permettant la location de ces quilles aménagées le temps d’une nuit, d’un week-end ou d’une semaine… Vue exceptionnelle. À ne rater sous aucun prétexte.
NOMBRE D’AMPOULES : 1 (Aurélie). Fallait bien que ça commence tôt ou tard ! ÉTAT PHYSIQUE : Mayday, mayday, plantes de pied en feu !
ÉTAT MORAL : Bien contents que la journée s’arrête…

Message sur notre page de collecte de dons pour Handicap International
« Une très belle initiative. Un monde nouveau est en marche. Je vous suis par Internet, mais je vous suis. » Sylvie Roussel – 17/08/11 – 20 €


Flash-back
Depuis notre départ de Bray-Dunes, je revis, littéralement : de grands espaces, un sentiment de liberté infini, une nature vierge et immense – bien que parsemée pour l’instant de quelques centres urbains –, du temps avec Aurélie que je découvre davantage chaque jour… Je retrouve le mode de vie que j’ai délaissé quelques mois lors de mon passage par Paris. Car je n’en suis pas à mon coup d’essai. Retour rapide sur ces vingt dernières années…
Après deux années de prépa et mes études à l’ESCP (École supérieure de commerce de Paris), de nombreux stages en Asie et une coopération en Colombie, je me lance avec mes deux meilleurs amis dans une traversée du continent eurasien en 4x4. Nous étions partis pour quinze mois, nous revenons en France trois ans plus tard, des envies plein la tête. Nous enchaînons par une marche de 3 000 kilomètres du sud au nord de l’Alaska, puis un grand voyage au Canada. Nous continuons par une traversée intégrale d’est en ouest des États-Unis sur les traces de Lewis et Clark, les premiers à avoir parcouru le Wild West récemment vendu par Napoléon aux Américains. Après différents voyages en Asie et en Amérique centrale, je me lance en 2005 sur la Grande Route inca, le Qhapaq Ñan (« Route royale » en quechua)… 6 000 kilomètres à pied le long de la cordillère des Andes, du nord de l’Équateur à Santiago du Chili, à la recherche de cette route mythique, candidate à la liste du patrimoine de l’UNESCO.
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